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MODES 

Nous voici forcee, a quinzc 
jours d'intervalle, de nous 
contrcdire. Nous disions le 
mois dcrnicr que la Polo-
naise, nom et fagon, n'était 
plus qu'un souvenir des mo­
dos passées; nous ne présu-
mions pas qu'au moment ou 
nous écrivions cela, elle a l -
lait redevonir la fagon favo-
rite des elegantes. La mode 
a de ees changements súbita 
qui ne s'expliquent que par 
le besoin qu'ont les fcmmes 
de varier leurs toilettes. 

Une saison nouvelle fait 
comprendre micux que toute 
autroraison, l'apparition et la 
réapparition de nouveaux 
modeles; il est naturel de 
creer des fagons en rapport 
avec les nouveaux tissus. Los 
oarreauxencadrés de rayures, 
qui vont ctre tres cmployés 
ce printemps, ne s'aceommo-
dent pas de ees petites dra-
perics qui font si bien avec 
les étoffes unies, ou les bro- , 
ches. II fautaux rayures un 
largo drnpó et des cnlre-
croi-emeivls de pans et de 
coques, pour les faire appa-
raitro horizontales , diago­
nales, et produire ainsi des 
originalités imprévues. Quoi-
que la mode printaniere 
mette en relief les rayures, 
carreaux, e tc . , ne croyez 
pas, Mesdames, que les étoffes unies seront dólais-
sées ; l'uni d'abord est l'étoffe par excellence du cos-
tuine que nous appellurons de fond. La bello gravure 
noire, donnée dans ce numero, vous montre quelques 

Hobe en swra gris mouette pour dame ágée. ' 
Modele de madaine Hubler, rué de Clichy, 30. 

modeles charmants de costumes de printemps, et l'em-
ploi des nouvelles étoffes. Ges jolics fagons sont de 
mesdemoiselles Vidal, et nous aliona en taire la des-
cription. 
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N° 1. Cosluma en- satín marrón et limousine a 
rayures eleinl.es. — Un fond beige sur loquol ees 
rayures so dessinent diagonaloment par des fils ma­
rine, vert olive, pruno, rouge ombré. La jupe en taffe-
tas garnie de plissés en satin. La polonaisc indépen-
dante se ferme par des pattes contrariées, boutonnées, 
en satin marrón. Un grand revers en satin sur lo cóté 
fendu, et un retroussé' en pouf assez acoentué aveo 
traverso en satin. Un col rouló en satin et un pare-
ment á la manche. — Prix 220 Inanes. 

N°» 2 et 6. Costume en satin bleu marine et crépc 
voilc japonais yokoama. — Bas de jupe-garni de 
deux petits plissés et d'un troisiéme, haut de trente 
oentimétres, sur lequel est posé un ornemeñt en yo-
koama déooupé en dents, le tout posé sur un dessous 
de taffetas. Au-dessus, devant, un troncé de satin s'ar-
réte sous le pouf en yokoama que souleve un second 
pouf en satin avee pan plissé. Pince-taille en satin, 
aveo gilet en yokoama. Ce gilet se continué derriére 
et le bord déntele du pinco-taille se détache dessus. 
Une poche suit le bord fuyant du pince-taille et se 
découpe en dents, pour le bord rabattu; de méme pour 
le parement de la manche; les dents de la poche sont en 
yokoama, ainsi que le bas du parement de la manche 
qui forme poignet. — Prix du co°tume 290 franes. 
Patrón découpé du pince-taille a gilet. 

N° 3. Costumc enserge bleu liyí el rayures vieilor 
tissées dans l'étoffe. — Jupe en taffetas garnie de trois 
petits volants froncés fournis par la rayure de l'étoffo 
mise horizontalement. Polonaise genre taillcur: la 
rayure de l'étoffe mise verticalement fait le milieu du 
devant, lequel forme comme un grand gilet s'ouvrant 
sur une draperie fixée sur le tablier. La basque du 
corsage est indépendante, sur le cóté et dessous sortent 
les plis bouffants de la tunique qui forme un pouff; 
latunique se resserreplus bas par des nceuds en satin. 
Un "revers avec col rabattu cerne le gilet et se pro­
longo jusqu'au bord de la basque. Beaux boutons 
dores. — Prix 220 franes. 

N° 4. Ce costume est fait d'une tres jolie étoffe á 
rayures noires, un tissu voile alternativement simple 
et doublo qui donne une rayure mate et une rayure 
claire, avec filel or ; on trouve ce tissu dans les 
nuances : rose, bleu, créme. Selon la taille, on met-
tra les rayures perpendiculaires ou horizontales. 
Notre modele est noir avec une jupe en taffetas gar­
nie d'un plissé surmonté de coquillés entourés do 
dentelle espagnole. La Polonaise, á rayures horizon­
tales, est ouverte carróment avec dentelle et bouil-
lonnó serró á intervalles égaux par des fronces; une 
chute de dentelle espagnole fait jabot jusqu'au bord 
inférieur, lequel regoit uno dentelle qui remonte dans 
le chiffonnago des'lés de derriére, oü se piquent des 
flots de ruban de satin;. mémes ílots soulevant les 
coquillés du jabot. Manche demi-longue ornee de den­
telle et de ruban de satin. Guimpe et sous-manche on 
crepé lisse. — Prix 350 franes. 

N° 5. Costume eh tissu de laine á pelü damier bleu 
marine et gris avec rayures tissées dans l'étoffe. — 
Jupe en taffetas garnie d'un plissé. La rayure de l'é-
toffe mise horizontalement fait uno gamitara natu-
relle, de méme aux cinq plissés qui reeouvrent le mi­
lieu du tablier. La tuniquo qui tombe droit, cerne ce 
tablier et se releve en pouff; la rayure verticale fait 

anglo dans le bas. Une poche a l'ouverture faite d'une 
bande rayóe. Le corsage-veste se boutonne de cóté. 
Col-chalo á l'encolure ouverte. Manche terminée par 
un poignet ouvert et fuyant extérieuremont. Poignet 
fait d'une bande rayée surmontée d'uno draperie. — 
Prix 230 franes. 

N° 7. Pardessus en satín -merucíiíeua: noir. — 
Forme visito cintrée a la couture du milieu du dos. La 
garniture se compose de deux plissés de dentelle 
dont un remonte se coquiller sur le devant. La den­
telle coquillée du bord de la manche se prolongo, de 
cóté, en spirale, sur l'intórieur de la manche, et s'ar-
réte au bord du pardessus. Un nceud en ruban de 
satin, derriére, au bas do la taille. Patrón découpé. — 
Prix 220 franes. 

N° 8. Costume en cachemire d'écosse prune et bro­
ché ton sur ton. — Jupe en taffetas garnie de sept 
plissés-en cachemire qui dessinent un if sur le milieu 
du tablier; aux les de derriére, un plissé a plis tuyaux 
d'orgue. Une tunique plissée en éventail, appliquée 
dans le bas, d'une haute bande de broché, s'enfuit de 
cóté et s'arréte sur la jupe a chaqué creux de pli; der­
riére elle est couverte par les pans d'une echarpe en 
satin prune posee au-dessus du dernier plissé de l'if; 
cette echarpe serré la tunique en la souelvant légérc-
ment et se noue d'une simple traverso un peu bouf-
fante. Le corsage est á basque courte óvasée sous la 
hanche; biais en broché appliqué dessus ainsi qu'a la 
manche oú il forme poignet. Dans l'échancrure arron-
die, guimpe plissée on satin et col montant en broché. 
— Prix 290 franes. 

Ces modeles vous offrent, Mesdames, la nouveautó 
printaniéró telle que les femmes de goüt la désirent 
et la portent; nous vous ferons • remarquer que les 
tournures sont beaucoup plus accentuóes, et que pour 
soutenir le chiffonnage qui doit étre léger et se casser 
au besoin, il est nécessaire de mettreune tournure 
intérieure, pas trop volumineuse; il la faut de lon-
gueur moyenne, et n'empiétant pas sur les hanches. 
La maison de Plument, 33. rué Vívienne, a fait des 
modeles tres pratiques et de bonnes dimensions. l'lu-
sieurs formes s'adressent aux différents costumes de 
ville, de diner et de bal; nous les trouvons tres bien 
comprises. La tournure Mignonnette en crin a qua-
i ante centímetros de longueur, des plissés étagés sou-
tiennent la tournure. — Hilo coüto 6 franes. 

Un autre genre a une sui te de plissés pouffs, terminée 
par un volant a gros plis creux; méme prix et méme 
longueur que la precedente. Une troisiéme a soixante 
centimetres de longueur et coúte 12 franes ; on outro 
des plissés étagés derriére, elle a des bouillonnés et 
dos volants qui souliennent graduelloment les jupes 
demi-longues. Le jupón pour costume eourt est aussi 
une des spécialités de la maison de Plument. En nan-
zouck il estgarni d'entre-d'oux angláis, do volants, ou 
de plissés et do petits plis. Le prix varié suivant les 
garnitures plus ou moins riches. II y a aussi le jupón 
en alpaga et cachemir© créme pour les beaux jours. 
II se fait tres coquet avec de belles dentelles torchons, 
des plissés de satin blano ou de méme étoffe, rehaussés 
d'une dentelle du Languedoc; pour qu'il reste d'une 
élógance choisie, no point y mettre de broderie ou 
d'ornement de couleur, car il perdrail de sa distinction. 
II nous reste a diré que la cuirasse Jeanne-d'Arc de 
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madamc do Plumont et le corset sul-
tane sont les corsets des costumes 
actuéis; ils prennent la taillc, e n d i -
minuent le voluhíe, l'allongent et 
cependant lui laissent la souplesse 
nécessaire a la gráce. Le corset sul­
tán e s'allonge de la ceinture Jeanne-
d'Arc, haut caoutchouc qui maintient 
les hanches. 

COHALIE L. 

TISSUS NOUVEATJX DE LA COMPAGNIE 

DES INDES 

34, boulevard Haussmann. 

Lo satin royal d'élé pompadour est 
la grande nouveauté printaniére; les 
bouqucls dont il est imprimó sonl de 
tons fins et délicats, allant on ne peut 
mieux avec ees fonds aux teintes a la 

Col et poignet en.ontre-deux Col en.toilc a t e ; dentelle. 

mode. II so combine avec lo swra gros grain 
uni que l'ou trouve dans tous les tons a la 
mode, etx fait d'élégants costumes de ville, et 
des toilettes coqucltes pour les soirces et les 
dinerS) si l'on choisit une teinlc claire. Les 
rayures sont en vogue et aussi les carreaux que 
l'on méle aux óloffes unics. Ces dfsposilions 
sont jolies et tres variées, el sorlent de la mo-
notonie de l'uni. Lo prix du satin royal, des-
si n Louis XVI ou fleurs ou dessin de Genes, 
coüle en soixante centimétres de largeur, 10 £.; 
9 f. 50, 8 f. 50 et 7 f. 50 lo niét. Le swra gros 
grain broché, dessin égyptien, de colorís varié 
sur les fonds: bronze, vert myrte, prime, beigc, 
louire, coúte, en soixante centimétres de lar­
geur 16 fr. 50 cent, le mélre, et la raéme étoffe 
unie, 9 franes le mélre.Parmi les rayures, nous 

citerons la rayure Panamá sur Shang-Hal dont 
lo mélange des couleurs est harmonieux; prixt 

10 fr. 50 cent, lo mélre en soixanie centimé­
tres de largeur. Le swra glacé gros grain a des 
rayures de toutes nuances, et de Iargeurs di­
verses, gentiment mélangées; il coúte 10 fr. 
50 cent, le métre. En outre du tissu do cache-
mire de l'Indo dont la colleclion de couleurs 
est si complete, que l'on est assuré de trouver 
des réassortimenls pour combinaison de cos-
tume, nous. signalerons un lainage souple, 
moelleux, nommé Chintz-Cashmére, un natté 
beige havane, marrón, avec colorís bleu pále, 
rouge, bleu marine, blanc, noir, des plus char-
mants et tout a fait nouveau. II coúte 8 fr. en 
un métre vingt centimétres de largeur. 

Collerelte et poignet en dentelle. 

VELOUTINE C. FAY 

9, rué de la Paix, 9, París. 

L'usage de la Poudre de riz s'est tellemcnt vul-
garisé, que presque toutes les femmes en font 
usage. Nos lectrices nous demandent si la Velou-
tine Fay mérito le succés qu'elle obtient, et si 
l'on peut en faire usage sans inconvónient. Nous 
répondrons que nous n'entendons diré que de 
bonnes dioses sur cette poudre qui nous paraít 
tres en vogue. Elle posséde, nous dit-on, des qua-
lités hygiémques tres estimées; le bismuth melé ít 
la poudre de riz, par une combinaison particulíére, 
en fait une poudre do toilette supérieure, conve-
nant a tous les ages et á tous les climats; elle réunit 
les qualités rafraichissanles de la poudre de riz aux 
propriétés hygiéniques du bismuth; une finesse 
de grain impalpable au toucher la fait adhérer & la 
peau, sans qu'il soit besoin de faire usage de cold-
cream; son parfum est des plus agréables. La Ve-
loutino Fay rafraíchit la peau, la preserve du hale, 

Col rabattu en swra. Col et plastrón en dentelle. 
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* 

des rougeurs; elle se prepare de trois manieres : blanche 
ou rose pour les pcrsonncs blondes, légcrement teintée 
créme pour les personnes bruñes, et se vend en boites : 
verte pour la Vcloutine blanche, rouge pour la Veloutine 
rose, bleue pour la nuanco créme (nuance Rachel). Écrire a 
l'adresse donnée. 

* 
* V 

PARFUMERIE ORIZA L. LEGRAND 
207, rué Saint-Honorc. 

Pour effacer les traces du líale qui desséclie et abime la 
peau, il faut recourir aux cosmétiques adoucissants et les 
choisir avec grand soin. S'adresser a, une bonne mai-
son dont les cxcellentes receltes sont connucs. L'O-
riza lacté rafraichit le teint et fait disparaitre les rou­
geurs et les efflorescenees de l'épiderme, causees par 
l'air apre et dur et les premiers rayons du soleil de prin • 
temps; l'Oriza-savon velouté, un savon exquis rendra 
vos mains douces; la páte royale de noisetles les fera 
Manches comme le marbre. Les eaux pour la toilette agréa-
blement parfumées se nomment : l'oriza-hay, oriza-water, 
Tagua-oriza, l'oriza-scoth-lavander. La parfumerie Oriza 
de M. Legrand posséde bien d'autres produits que vous 
trouverez dé tai 11 és dans un joli catalogue ¡Ilustré qui est 

Robe en swra gris mouelte pour dame ágée. — Forme 
prinoesse, trame garnie au bord, d'un volant monté a plis 
creux; deux draperiesen granito, ornees de dentelle piquees 
de cóté d'un nceud en satín, coupent le tablier. Le dos 
froncé a- la taille par plusieurs rangs de fronces a le lé de 
cote plissé de trois plis; le cóté opposé est enveloppé par un 
pan, en granito, drapé de plis arrétés sous le cóté plissé 
de la jupe qui semble, par sa disposition, étre la conti-
nuation de la premiére draperie du tablier. Devant, une den­
telle marque un gilet et contourne l'encolure du dos. Den­
telle appliquée sur la manche. 

Colmontant li poinles renversées, légéremcnt ouvert; 
fait d'entre-deux en dentelle réunis par un pli crevé en 
batiste. Dentelle au contour. Poignet assorti. 

Col en toile, va.ba.ttu, garni d'une haute dentelle bretonne 
se coquillant devant en jabot. Rose enfouie sous la dentelle. 

Coi rab&ttu en swra.grenat ayec petit col montant, 

E X P L I C A T I O N DE L A Q 

Robe de mariée en swra Mane uni et broché. — Tablier 
en satin entiéroment coulissé horizontalement, monté a une 
traine en broché, laquelle a le bord découpé en cróneaux, 
avec crevés plissés en satin. Une draperie en broché coupe 
transversalement le tablier; au bas court un cordón de bou-
tons de fleurs d'oranger mélés de feuillage; tse cordón 
remonte d'un cóté etretombe en longue traine. Les les de 
derriére sont pinoés sous un pout peu accentuó. Le devant 
du corsage est á basque drapée dans la couture du dessous 
du bras; le dos est princesse. Ruche de tulle <\ l'encolure, 
ainsi qu'a la manche dont la garniture se compose d'une 
draperie en swra uni, dépassée, íi chaqué bord, par un 
plissé. — Bas de soie et souliers de satin. — Dans les che-
veux, touffe de fleurs posee de cóté. 

Robe en swra héliotrope tirant sur l'hortensia. — Jupe 

envoyé franco a loutes les abonnées qui en feront la 
demande. M. Legrand est le fournisseur brevete des cours 
de Russic et d'Italie. 

* 

LAIT ANTÉPHÉLIQUE DE CANDES 
26, boulevard St-Denis. 

Lelait antéphéhque B'emploie l'hiver pour atténuer l'effet 
des veilles prolongeos qui rident et déflorenl le teint, el 
pour faire disparaitre l'irritation, les gercures et los feux 
qui en sont la suite. Au printemps et rotó, son usage est 
cxccllent pour prevenir ou cnlever les taches dont se 
couvrent les peaux fines et délicates, ainsi que les rugo-
sités et le hale. Employé aveo deux tiers d'eau, il purific 
complétemont la peau du visage et lui rend toute sa fór­
mete, sa souplesse, sa transparence et sa fraicheur. Une 
cuillerée a café de lait ajoulée a deux cuillcrées d'eau est 
la dose employée pour les rougeurs et le teint coupe-
rosé; trois cuillerées d'eau pour les rides precoces, bou-
tons, gercures et quatre pour Tus age journalier. Onim-
bibe un linge fin et l'on humecte les endroits abimés du 
visage. Comme eau de toilette,' une Iotion par jour est 
suffisante, de préférence le matin, quelques minutes avanl 
de se laver. Priére d'écrire a, l'adresse donnée. 

dépassé par un plissé de crépe lisse, lequel tourne de cha­
qué cóté de l'ouverture; prenant sous les devanls du col en 
swra. une echarpe en gaze forme, a l'extrémité de ees 
de van ts, un bouillon cerne par trois rangs de fronces. Uno 
dentelle au bas. 

Col en dentelle á longue pointe avec col montant aussi 
en dentelle. Devant, une double dentelle montee téte-béche 
forme, dans le haut'et de chaqué cóté, un coquillé; dans 
le bits, un plastrón plat diminué en pointe. Une cordeliére 
en soie est nouée en boucles á l'encolure, puis en lien; elle 
se termine par des glands. 

Colleretle en dentelle. — Un poignet, de trois centí­
metros de hauteur a l'encolure du dos et d'un centímetro 
et demi devant, a une dentelle plissée de larges plis coli­
ches, cousue au bord inférieur, et une secondo au bord 
supérieur; celle-ci se coud íi l'envers et se rabat sur le 
poignet. La manchette se fait de méme. 

R A V U R E C O L O R I É E 4 3 0 2 

en taffetas. Le tablier garni, en quilles, de plissés en swra 
et de franges en perles assorties. A la traine en broché, 
deux plissés. Cette traine est ornee, du cóté qui touche la 
quille, d'un revers en swra bordé de perles, et cette brode-
rie se retrouve sur le cóté de la tunique touchant & cette 
méme quille; tunique qui recouvre le tablier et que quel­
ques plis relévent au cóté gauche Le corsage a la basque 
perdue sous une draperie-écharpa en swra, qui se noue der­
riére d'une traverso qui fait pouff et de deux enormes 
coques. Col rabattu en swra uni. Collerette et jabot coquillé 
en dentelle. Manche arrélée a mi-bras; une draperie serrée 
dans une traverso sur la couture intérieurc. Manchette de 
dentelle. — Bojtes en swra. — üants créme. — Capote en 
swra assorti a la robe, avec bord de perles. Plumo jetee 
devant. Brides en swra. 

E X P L I C A T I O N D E S G R A V T J R E S N O I R B S (pages 85 et 87). 

Ayuntamiento de Madrid

http://va.ba.ttu


PBTIT GOURRIER DES DAMES 89 

CAUSERIE 

II ne faut pas désespérer d'un certain réveil de la 
conscience publiquo, ni Crier trop haut, comme on a 
cou'tumc de le faire, que lo sens moral est en Franco 
oomplétement éteint, puisque dans la memo semaino 
nous avons assisté a la double chuto de la Princesse 
de Bagdad et de Nana. Chute si l'on veut! nous ró-
pondra-t-on. Jamáis il n'y a eu plus de foule a l'Am-
bigu et les places sont louées pour longtcmps au 
Thóátre-Frangais. Sans doute, mais ce n'est lá que de 
la curiosité puré, sans mélango d'admiration ni de 
sympathie; un certain publio est attiré par le nom de 
Zola, le public tout entier est attiré par le nom de 
Dumas, autrement célebre, et associó a tant d'oeuvres 
pleines detalent; on espero que dans lapiéoe nouvello 
quelque mal qu'on en diso, un grain de ce talent se 
retrouvera qui pourra suffiro a l'amusement d'une 
soirée; on y va dono, mais observez l'attitude des 
spectatours: un silenoe glacial, uneattitude cnnuyée, 
des bravos qui ne s'adressent évidemment qu'aux in­
terpretes de l'ouvrage manqué. C'est bien signiñeatif; 
encoré quelques jours et l'arrét qu'ont porté les jour-
naux sera plus, que ratifió par tout le monde qui, á 
défaut d'un sentiment critique tres developpé, possede 
le bon sens et une certaine droiture. Lórsque pour 
notre part nous sommes alié assister aux exorbi­
tantes aventures de la princesse de Bagdad (ce nom 
digne des Millo et une Nuits prepare en effet a touto 
sorte do choses invraisemblables), les loges du 
Théátre-Frangais étaient surtout garnies d'étrangers 
ot d'étrangéros qui semblaient ne oomprendre qu'a 
demi, mais qui comprenaient assez cependant pour 
rire de certaines situations supposées pathétiques. 

Mon Dieu! que nos toilettes parisiennes sont dono 
bizarres, interpréteos par des Amérioaines! II y avait 
de curieux habits Louis XVI en pékins clairs rayes ou 
a fleurs, taille de guépe, corsage ouvert sur trop de 
bijoux, manchón de fleurs, grand chapeau de feutre 
a long poil ombragé d'une touffe de plumes, oheveux 
teints en rouge cuivre, gants a vingt-olnq boutons, le 
long desquels s'échelonnaient jusqu'au coude de min­
ees bracolets soutonant au bout d'un íil d'or l'animal 
reputé porte-veine. Tout cela croquait plus de bon-
bons que ne l'aurait fait une armée de Parisiennes, par-
lait haut pendant le spectacle et entétait tout le voi-
sinage del'odeur d'énormes bouquets places en évi-
dence. 

Eh bien! ees excentriques mémes ont paru ohoquées 
des allurcs de la comtesse Lionnette do Hun, cette 
prétendue grande dame qui, pour verser le soir une 
tasse do thé atrois amis de son mar i, porte une robe 
azur cerclée de guirlandes de roses et des ailes d'oi-
seaux exotiques sur la tete, au corsage, un peu par-
tout; qui se laisse traiter par ses hótes oomme uno 
filie de bas étage et qui embrasse en publio son mari 
comme par défí a toutes les lois du savoir-vivre et du 

sens commun : elle est ruinée; ce salón magnifique 
aux colonnes de marbre, aux fresques pointes et dó­
reos, aux meubles de satin "abrite la misero, elle le 
sait, depuis certain inventairc fastidieux auquel nous 
avons oté obligé d'assister avec elle pour nous mettre 
engoút... jamáis dans auoune piéce helas! on n'aau-
tant parlé d'argent, le sujet qui est le plus absolument 
banni des conversations déla bonne compagnie; cette 
misero représentée par dix mille livres de rentes ina­
lienables, débris d'une colossale fortune, lui parait 
odieuse: 

a Je ne saurais, s'est-elle écriée en apprenant h quel 
état ses folies prodigalités l'ont réduite, je ne saurais 
me mettre dans une mansarde, aller au marché, comp-
ter avec la blanchisseuse et la bonne a tout faire. 
Chien de ohasse, chien de berger, si l'on veut, mais 
chion d'aveugle, jamáis 1 » 

Est-ce un langage de grande dame ? Nous nous por-
mettons d'en douter. Longtemps on a reproché a M. 
Alexandro Dumas de mettre en scéne des créatures 
corrompaos parmótier, et auxquelles il semblait immo­
ral de pretor le piédestal du théátre, mais le mal sera 
bien plus grand si, représentant désorniais des prin-
cesses, il leur attribueles sentiments de Dames aux ca­
melias non repenties; ce sera dangereux pour sa 
gloire autant que pour la morale, car d'abord ce sera 
faux : l'exemple d'une ou deux folies dont les noms ont 
figuré réceminent dans la Gazette des Tribunaux ne 
prouve rien; en cherohant une excoption sur mille on 
ne oree pas un type intéressant, on ne reste pas sur­
tout dans le domaine del'art qui presorlt de peindre lo 
ceeur humain avec ses passions, ses faiblesses, soit, 
mais non pas ses déformations monstrucuses... et 
uniques, nous voulons le croire. 

Notez que le désastreux inventairo et la tirado 
fabuleuse de Lionnette qui en est la suite ont lieu dans 
un salón ouvert sur celui oü se tiennent les invites, en 
train de fumer un oigare, apparemment apres diner. 
Les invites reviennent et alors Lionnette bloquee dans 
un coinpar son mari, écoute en riant sos protestations 
d'amour fort peu conjugales et tout au moins intem-
pestives. 

« — Dróle de maison! dit l'un des convives. » 
II a raison; c'est un des rares mots sensés do la 

piéce. 
Bientót le mari fait plaoe a un ténébreux fort laid, 

celui qu'on n'appelle plus que l'homme aux quarante 
millions, qui vient proposer a cette noble dame ruinée, 
un millioh oomptant et un hotel somptueux en gage 
d'amour. Elle l'appelle insolent, mais dans l'aote sui-
vant elle va visiter l'hótel en question et voir quelle 
figure peut bien faire dans le coffre qui le contient un 
mi Ilion en or vierge. Oh! elle a pour cela de bonnes 
raisons. Le riohard insolent s'est permis de payer tou­
tes ses dettes ce qui lui a valu de la part de son mari, 
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1, Costume en satín marrón et limousino a rayures óteintes. — 2 et 6, Coatume en satín Mamarme et crepé voile japonaia yokoama (devant et dos). Patrón découpó du piuco-taille a gilet. 

3, Costume tcn aergé blou lin et rayures vieil or, tissés dans l'étoffe. — 4, Costume en tissu voile á rayurea noires, ma«»t olairea cernees d'un fil or. — 5_, Costume 0n tissu do laine ñ petit damier blou-raarino et gris avec dispoaitions de rayui 

7, Pardesaus-visite h. manche drapée en eátin merveilleux (patrón dfcupé). — 8, Costume en cachemira d'Ecosse pruno et brochó ton sur ton. 
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si ridioulement amoureux. tout a lheure, une scéne de 
la pluá atroce grossieretó. Elle tient a dire elle-mémo 
a Nourvady qui l'a perdue: 

« Je vous méprise et je ne vous appartiendrai 
jamáis. » 

Et elle le lui dit dans un langage cru qui n'ajoute-
rait ricn á la valeur de son indignation, si cette indi-
gnation était "réellement cello d'une honnéte femme, 
mais il ne s'agit pas que de répéter sans cesse: « J'ai 
du sang royal dans les veines! » 

II faut le prouver. —Une femme bien née, d'un cceur 
haut et d'un caractére ónergique peut faillir, mais 
pour d'autres motifs que ceux qui font ceder uno 
courtisane; il faut qu'elle aime pour qu'au point de 
vue du théátre, moins sévóre que celui de la vie, nous 
lui trouvions des excuses et lui gardions notro intérét; 
or Lionnette a eu soin de nous apprcndre qu'elle 
n'aime personne, ni son mari, ni son fils, ni celui 
auquel dans un acces de démence elle va se donner 
pour punir le comto de Hun d'un soupgon trop justifié, 
puisque cette malade, — on ne peut donner d'autre 
nom a un-cerveau si misérablement organisé — a mis 
toutes les apparences contre elle. 

C'est son enfant qui l'arrétera de la maniere la plus 
imprévue sur la ponte ducrime; elle va se laisser 
enlever; le petit Raoul au seuil méme de la maison 
qu'elle quitte pour jamáis vient lui dire : — Emméne-
moi, maman, il fait beau, je veux aller avec toi. 

Mais ce n'est pas l'apparition de ce petit étre dont 
elle ne s'est jamáis sérieusemeht occupée qui la retient, 
ce ne sont pas ses innocentes caresses... il faut que 
Nourvady, par un geste tout-á-fait inconcevable chez 
un homme bien elevó, bouscule brutalement lo fréle 
obstacle qui vient se poser entre lui et son désir, ct lo 
fasse rouler a terre pour que le sentiment maternel 
s'éveille en elle sous sa formo la plus grossiére, la plus 
anímale. Telle que la tigresse quand on touche á ses 
petits, elle rugit, saute a la gorge de l'agresseur et le 
réduit a íuir... L'enfant s'est relevó, il n'a aucun mal, 
mais cette oulbute .a tout sauvé, a rendu, le croiriez-
vous, une ame a cette femme qui tout a l'heure déclarait 
se trouver a l'aise dans son ótat de courtisane, qui á 
présent est une mere... Nous voudrions la voir s'«c-
quitter de ce nouveau role, lutter contre ce qui pour 
elle est la pauvreté, s'élever dans l'échellc des étres, 
se réhabiliter enfin, car la souillurc de ce million dont 
elle n'a ricn gardo mais que ses mains palpaient tout 
a l'heure avec une sorte de frénésie, est sur elle quoi 
qu'elle fasse! 

Le dieu Million, étinoelant dans son coffre-fort au 
point d'aveugler le public qu'il a commencó par im-

patienter, semble seul vivant dans cette piece oü s'en-
treohoquent non pas des personnages, mais des allé-
gories, des abstractions : l'amour aveugle et asservi 
representé par le mari; la richesse figuró© par l'amou-
reux implacable, sinistre; l'inconsóquence poussóo 
jusqu'á la folie, incarnée dans la beautó sonsuelle ot 
provocante de mademoiselle Ooizetto. Instincts mau-
vais et bas (en dépit du sang royal) besoin effróné de 
luxe, orises nerveuses varióos, qui so succcdcnt, so 
contredisent, et se terminent par uno scéne de fureur ' 
plutót que de tendresse maternelle; est-ce la vrai-. 
ment la femme ? 

Non, c'est peut-étre madame de P***, madame do 
F***, mademoiselle O*** elle-méme, mais co n'est rien 
de ce qui a pu tomber jusqu'iol sous les yeux des 

j gens du monde qui composont le publio du Théátre-
Franeáis. Tous s'en vont en haússant les épaules avec 
l'impression d'un oauchemar désagréable oú figurent 
non pas des personnages de chair et d'os, doués d'une 
ame, mais des fantómes... Du moment qu'il s'agit de 
chimeros on les voudrait différentes. L'unlque excuse 
de l'impossible scrait d'étre plus beau que naturo, mais 
pourquoi ne pas s'en teñir a la róalitó qui peut étre 
bello aussi tout en restant simple ? 

Le méme soir oú nous avons entendu la Princesse 
de Bagdad.in jouait aux Frangais en maniere de lever 
de rideau le Village de M. Octave Feuillet, et vraiment 
ce petit aote exquis semblait étre placó avant la grande 
piéoo tapageuse a la facón d'une antithese. Quel sujet 
modeste que celui du Village I Un notaire do cam-
pagne voit arriver chez lui au bout de vingt-oinq ans 
certain oamarade de collége, resté célibataire, celui-la, 
'et qui a couru le monde tandis que son copain s'en-
gourdissait dans la felicitó terre a terre du ménage. 

Un instant le notaire sent qu'il lui a manqué la joie 
la plus capiteuse de la vie : voyages, plaisirs, indó-
pendance; il est temps enoore de se rattraper; son 
vieux camarade est prés de l'entraíner dans une expé-
dition aventureuse h travers l'Europe, quand le tenta-
teur est lui-méme converti á la douce séduction du 
foyer domestique par les tranquillos vertus de l'humblo 
femme du notaire qui lui prouvo que le bonheur est au 
gite. Ce n'est rien ot dans ees quelques scénes rapides 
oú ne figurent que deux hommes qui vieillissent, uno 
femme á cheveux blancs et une brave servante, sans 
secours de décors ni de costumes, ni d'aucun clinquant 
oxtérieur, il y a cependant matiére aux plus fortes im-
pressions : on picure, on rit, on est ému, on est char­
olé... c'est la vio qui se dóroule et la vie des honnétes 
gens. Nous donnerions vingt Princesscs de Bagdad 
pour un Villzge. T. B, 

—«-»OJ^tai5w.o *•> -

ÉCONOMIE DOMESTIQUE 

LANGUE DE BOEUF A LA HEMOTJLADE 
Lardez la langue de gros lard, faites-la bouillir avec 

du bouillon, dusel etunbouquet; la cuisson achevée, 
ótez-en la peau et faites-la mijoter un quart d'heure 
'dans cette sauce: 

Mettez dans une casserole du persil, de laciboule, 
cápres, anchois, échaloles, le tout haché; une pincée de 
chapelure, un demi-verre de jus de veau, un peu de sel 
et de gros poivre, faites bouillir et placez-y la langue. 
Au moment de servir, ajoutez-y de la moutarde. 

Quoique le lapin ne forme pas une chére bien déli-
cate; on en a souvent en abondance a la campagne. 
Voici une recette nouvelle pour l'accommoder. 

SR1TEÁU DE LAPEREAU 
Dépecez les lapereaux comme pour une gibelotte, 

mettez-les a mariner dans une terrine avec du jus 
de citrón ou du vinaigre, un oignon coupé en tranches, 
persil en branches, ail, thym, laurier, poivre et sel ; 
une demi-heure avant de servir, faites égoutter les 
morceaux de lapereaux sur un linge blanc, épongez-
les, farinez-les et les faites frire. 

Ayuntamiento de Madrid



PETIT GOURRIER DES DAMES 93 

LETTRES D'UN 

( 

XLI 

Alban de Bréhault á mademoiselle Royan 
Bréhault. Octobro 18... 

CHÉRE TANTE, 

Vous étes élevée a la dignité de grand'tante: Ludo-
vise-Maric-Henriette est venuo au monde hier, par une 
bolle apres-midi d'automne; elle a été baptisée ce ma-
tin, et elle a recu le nom de ma mere, sa marraine. Ma 
chére femmé est tres faible, mais sa santé ne donne 
aucune inquiétude, elle est heureuse de la naissance 
de cet enfant dósiré. On m'assure que Ludovise est 
tres bello: en ce moment je ne vois qu'une petite 
figuro rouge, des yeux clos et des petits poings qui se 
debattent, mais j'en crois la sagesse des matrones et je 
salue en elle une des beautés de l'avenir. Henriette 
vous embrasse millo fois, chére tante, et je saisis l'oc-
casion de vous baiser les mains avecle plus affectuoux 
respect. 

Votro neveu, A. DE BRÉHAULT. 

XLII 

Henriette á sa tante. 
Bréhault. Novembre 18... 

On mepermet enfín de vous écrire, tante chórie; les 
chaínes dont on m'entoure se desserrent, et je ne puis 
vous diré de quello profonde joic la venue de ma petite 
enfant a rempli mon ame. Je ne me lasse pas de remer-
cier Dieu qui me l'a donnée, je ne me lasse pas de la 
regarder: elle est ravissante, a mes yeux du moins, et 
je pense avec délices a cette petite ame, lavée dans les 
eaux du baptéme, blanche comme le lys, sans peché, 
sans ombres, sans souillure, et si agréablo a Dieu! 
Puisse-t-elle conserver toute sa vie sa sainte inno-
cence! Mais quoi! elle vivra, elle aimera, elle souffrira 
comme nous; je prie Dieu sans cesse qu'elle n'aime que 
lui seul, puisque son amour est le seul qui soit sans 
tache et sans douleur. Je réve pour ce front pur le ban-
deau de lin, plutót que la couronne de fleurs d'oran-
ger... J'ai aimó de 1 amour de la terre, et je sais ce 
qu'il coüte. 

Ne croyez pas que j'aie a me plaindre d'Alban : quel 
que soit le passé, il n'a eu pour moi, depuis la nais­
sance de Ludovise, que tendresso et bonté. II est fier 
de sa filie, il l'admire avec moi, et je pense avec 
bonheur que ees petites mains la nousunissent... que 
j'ai acquis un droit sacro sur sa vie et sur son cceur. 
Sa filie' le rappellera toujours auprés de moi... Ma 
mere me défend d'éorire plus longtemps, il faut que je 
me "repose: je suis devenue quelque chose de précieux 
que tout le monde ménage. Je vais vous quitter, tante 
chérie... voilá Ludovise qui s'óveille et demande sa 
nourriture. Quellejoie intime de sentir que je lui verse 
la vie, et que je benis Dieu qui m'a donnó ce double 
lien avec ma filie. Quand viendrez-vous la voir ? Ne 
tardez pas trop, je vous désire tant! 

Votre HENRIETTE. 
Vous nous avez gatees, Ludovise et moi, par de si 

beaux présentsl Elle a de la vaisselle píate comme uno 
getite reine. 

XLIII 

Henriette á sa tante. 

Bréhault. Nóvenme 18... 
Combien, ma chére bien^aimée tante, je serai heu­

reuse de vous embrasser et de vous montrer votre 

E JEUNE FEMME 
UITE) 

petite-niéce, je devrais diré votre petite-fille! nous 
vous attendons avec impatience, et Alban a l'intention 
d'aller au devant -de vous jusqu'á Paris. Dans trois 
jours nous serons reunios et j'espére que vous nous 
resterez longtemps. A biontót et a toujours. 

HENRIETTE. 

XLIV 

Henriette á sa tante. 
Bréhault. Janvier 18... 

Vous étes mon ange gardien, tante Marie, quand 
vous étes présente, le calmo se fait, les mauvaises vi-
sipns fuient a tire-d'aile, vous me rassurez et me rassé-
rénoz. Vous étes partió, et pour la premiére fois, de­
puis quatre mois, depuis la naissance do ma filie, des 
nuages ont de nouveau pesé sur mon bonheur. Alban 
vous a accompagnée jusqu'á Paris: il est resté absent 
dix jours, sans ecrire une ligne. II semblait embarrassé 
au retour; jé l'ai ombrassé comme de coutume, je lui 
ai mis Ludovise entre les bras, mais ma mere a paru 
plus sévére, et je crois que lorsqu'ils ont été seuls, elle 
lui a adressé quelques reproches. Elle parait souffrante 
et inquiete, vous avez du le romarquer, et parfois, en 
ce cher visage amaigri, cette physionomie plus pen-
sive qu'autrefois, il me vient un triste pressentiment. 
Nous la perdrons... si cette amitió tutélaire m'était re-
tirée, je craindrais pour l'avenir: elle est, pour Alban, 
lo frein qui le retient, l'image qu'il respecte, le cceur 
qu'il craindrait de froisser et de meurtrir. Je ne tiens 
pas dans sa vie le rang qu'elle y tient, et c'est justice, 
car elle est une mere admirable, son soutien, son 
appui depuis trente-deux ans. Si, par malheur, elle a 
penetré le secret de son fils, le secret que j'ai caché au-
tant queje l'ai pu, elle doit bien souffrir — pour Dieu 
offensé — pour moi qu'elle aime; j'ai peur. 

Adieu, ma bonne tante, priez pour moi. 
HENRIETTE. 

XLV 

Henriette á sa tante. 

Bréhault. Février 18... 
Je pense, ma chére tante et amie, qu'il n'y a que les 

ames tres saintes, et, par conséquent. tres détachées, 
qui ne fassent pas de continuéis et cruels retours sur 
elles-mémes et qui ne se fatiguent pas par des compa-
raisons sur ce qui est et sur ce qui fut, sur ce qui est 
ou pourrait étre. Je no suis pas dans la cohorte des 
saintes, car je rumine et je compare á l'excés. II y a un 
an, a pareille époque, mon amo nageait dans la con-
fiance et dans 1'amour. .L'amour est resté, mais la 
confiance?... Alban est bon, attentif, gracieux pour 
moi, mais depuis le jour funeste oü ses yeux ont ren-
contré le visage de cette actrice, depuis les bouquets, 
les voyages, les lettres, le portrait, les mensonges, sui-
tcs fatales d'uno premiére tentation, ma confiance en 
lui est perdue. Jo Taime, je le plains, mais je sons, á 
toute heuro, qu'il y a un obstacle entre son amo et la 
mienne. II est auprés de moi, il admire notre chére 
enfant, mais sa ponsée franchit l'espace, elle va 
ailleurs, elle va oü il dósirerait étre lui-méme, et tout 
prés de moi, il no m'appartient pas... 

II ne s'apergoit pas que nos entretions, jadis si inti­
mes, si fondus dans les mémes idees, enfermes dans le 
memo et cher horizon, sont devenus difficiles: nous 
ne parlonsflplus de nous: nous parlons des événements 
publics, du journal, du livre, nous parlons de Ten­
ían t... un autre sujet aussi nous oceupe, malheureuse-
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ment : la san té de madame de Bréhault decline; elle 
est debout, ello lit, elle travaille, elle voit ses pauvres 
comme autrefois, mais c'est l'áme qui soutiont le corps 
défaillant. Les journées sont trop longues-maintenant, 
elle se plaignait j.adis de leur briévelé; elle se met au 
lit avant nous, et Alban, voyant qu'elle ne peut ni ne 
veut rcnoncer á la messe matinale, a soin de faire álte­
lo ' le petit coupó. Elle s'en sert et. ne sort plus que 
pour aller a l'église. Combien de temps lepourra-t-elle 
encoré? je suis inquiete, Alban n'est pas rassuré, ni le 
médecin non plus. Nous étions si heureux il y a un an! 
Adieu, chére tante, je passe les petits bras de Ludo-
vise autour de votre cou, et, toutes deux nous vous 
embrassons. 

HENRIETTE. 

XLVI 

H e n r i e t t e á s a tante . 

Bréhault. Avril 18.-.. 

Depuis deux mois, chore tante, je vous ai tenue au 
courant de la situation de ma mere, qui nous occupe 
exclusivemont. Nous avons llotté entre la crainte et 
l 'espoir: elle paraissait si faible; mais l'on priait tant 
pour elle. Chaqué jour, ello renonc.ait a quelque chose, 
sa vie se détachait; elle no travaillait plus, elle si labo-
ricusc, ello ne lisaitplus, elle no sortait que lo matin, 
pour aller á l'église, elle m'envoyait chez ses pauvres, 
ou parfois elle les faisait venir, pour les voir, puis-
qu'elle no pouvait plus aller vers eux. Nous espérions 
pourtant : lo printemps si beau en Touraine, ne rani-
mcrait-il pas cotte santo si ohére? elle a tant aimé la 
¡ campagne etles fleurs! 

Le jour de Paques, elle comnvunia pour la derniéro 
fois, a l'église, cette église qui, depuis sa jeunesse, a 
entendu ses priores, ses soupirs jetes vers le ciel et qui 
a été témoin de tant d'actes de piété [fervente et cons­
t an te ; ello y domeuralongtemps, et, en rentrant, ello 
dut roprendre le lit. Le soir, elle me pria de lui lire 
les hymnes du jour, si touohantes, elle répéta avoc 
douceur : 

« 7/ es/ rcsstisctfé, Jesús, notre esperance! 0 Jésus, 
» qui avez triomphé de la mort, ayez pitié de 
» moi! • 

Elle ne so leva plus... do jour on jour, cotte pré-
cieuse vie dóclinait; ello devenait, s'il était possible, 
plus tendré encoró avec nous : de quelles bénedictions 
n'a-t-elle pas couvert ma Ludoviso! et moi, quello 
affection profonde ne m'a-t-elle pastémoignée! Alban 
ne l'a pas quittée; elle le regardait aven un ineffable 
amour, ct, sur los confins d'une autre vio, elle somblait 
nous assigner a tous un saint rendez-vous au ciel. 

T-lier a été le dornier jour, helas! elle avait recu son 
Dieuau matin; ellesemblait ranimée (toujours la com-
munion lui apportait comme une fleur de vie et memo 
de beauté) vers midi, elle sembla plus abattue; ello 
nous gardait tous aupres d'elle, et elle baisait son cru-
cilixou nous regardait... lo curé vint ct dit les der-
nieres priores : elle écoutait avec un sourire celeste... 
elle fil un dernier effort, réunit la main d'Alban et la 
mienne, ct d i t : 

(i Toujours unis! toujours Fideles! » 
Ce fut sa derniere parole. Ah 1 ma tante, quelle 

porte affrcuse que cello d'une tello more, d'une tollo 
amie! Alban est inconsolable, moi, je sens tout ce que 

. j 'ai perdu en elle, conseil, appui, affection, j 'ai peur do 
vivre maintenant, car jo me sens bien lache et j ai peur 
de souffrir. Cette faible main me protógeait contre des 
douleurs queje pressens possiblcs. 

Elle était si bonne pour tous, si tendré pour nous, sa 
piété et sa charité lui ont ouvert le ciel, elle prie pour 
ceux qu'elle a aimés... je cherche á me la représenter, 
je me ais que nous ne sommes pas séparées, qu'il n'y a 
entre nous qu'un voile léger; mais quo j 'ai de peine h 
m'ólever, a vivre de cette vie surnaturelle... tout ce que 
je-sens, c'est qu'elle me manque et que je ne la rever-
rai plus I 

Vous, ma mere d'adoption, priez pour nous et pour 
elle! je n'ai que de douloureux regrets et de pénibles 
pressentiments. 

Adieu, chére tante, pensez á 
Votre HENRIETTE. 

SIX MOIS APEES 

XLVII 

Henriette á Alban. 

Bréhault. Octobre 18... 
MON CHER ALBAN, MON CHER MARI, 

Tu ne róponds pas a mes lettres, et voici aujourd'hui 
trois mois que tu as quittó Bréhault — Bréhault, si 
profondóment triste lorsque tu n'y es pas. Qui done 
peut te reteñir h Paris ? je ne lo sais, je ne sais rien, et 
j 'ai soif d'avoir de tes nouvelles. Quelles affaires te re-
tiennent a ce point! La succession de ta digne mere 
était nette de toute affaire contentieuse, et quelques 
placements de fonds n'exigent pas un éloignement si 
prolongó. Pardonne a ees observations, je suis seule et 
affligce; ma bonne tante Marie m'a quittée pour re-
tourner íi Nancy, et les progrés, le charmant caractére 
deLudovise me fontéprouver un sentiment amer, parce 
que tu n'en jouis pas. O mon ami! si tu éprouvais ce 
qui bat dans mon coeur, t u ne supporterais pas la sé-
paration I Sommes-nous sürs de nos années ? dispo-
sons-nous de l'avenir ? jai le devoir parlait et nous im-
posait une loi si dure, je m'y soumettrais, mais ton 
séjour a Paris n'est pas un devoir, tu le sais. 

Reviens pros do nous, .pu, si tu tardes, ócris-moi, 
Alban, souviens-toi des jours heureux passés onsem-
ble, et du jour de douleur oú nous avons pleuré notre 
commune porte, la main dans la main I Tant de liens 
entre nous.... Adieu et á Dieu, je t'cmbrasso et je 
t'aime. 

Ta fomme, HENRIETTE. 

XLVIII 

A l b a n á Henr i e t t e . 

Paris. Oolobre 18... 
MA CHÉHE AMIE, 

Je suis extrémement sensible a vos témoignages 
d'affection, vous ne pouvez pas douter de la mienne, 
mais c'est de votre altachoment ménie quo je reclamo 
un peu de liberté. Do tout temps le sejour de Paris 
m'a été, vous le savez, particuliérement agréable, ct 
en vous traitant comme j 'a i traite ma mere, il me pa-
rait quo vous n'avcz pas droit do vous plaindre. Notro 
fortune n'est pas sul'fisante pour que je vous fasse a 
Paris un établissementconvenablc, landis qu'un ap-
partement de gargon n'apporto pas de désordre dans lo 
budget. 

C'est done chose entendue : vous ne serez ni contra­
rié© ni affligée de me voir loin do vous quelque temps 
encoró ; quoi que vous pensiez, j 'a i des affaires, des 
amis á voir, et puis, París n'ost-il pas le chef-lieu des 
plaisirs intellectuels ? ils ne peuvent vous faire om-
b rage ! 

Adieu, ma chére Henriette, je vous conjure d'étre 
raisonnablo; songez que dans l'engrenagc de la vio, il 
faut laisser du jeu et de 1 élasticité, les rejations on 
sont plus douces et plus durables. — Jo vous embrasse 
de cceur, ainsi que notre potito enfant; je lui envoie 
une jolie voituro pour sos promenades dans lo pare. 

Tout a vous. 
A DE BRÉHAULT. 

XLIX 

H e n r i e t t e á s a t a n t e . 

Bréhault. Novembro 18... 

MA TANTE, MON AMIE, 
Vous jugerez de l'ótendue do mes peines, lorsque 

vous aurez lu la lettre d'Alban que je joins a celle-ci. 
Jo savais qu'en perdant ma pauvre mere, je perdáis un 
appui certain ; jamáis Alban ne m'aurait écrit en ees 
termes de sonvivant! Et pourtant, c'est moins encoré la 
forme dure de cette lettre, que le fond, qui me perce lo 
eoaur! La forme dit assez qu'il ne m'aime plus, que 
cette tendré affection qui faisait ma gloire et ma joie 
est anéantie dans son ame, qu'il ne comprend memo 
plus que l'amour ait existe entre nous, mais lo fond, 
plus dur encoré, m'annonce qu'il veut une libertó en-
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liére et qu'il.rompra, plulót qued 'y renoncer, le faible 
lien qui Tattache a sa pauvre femme. Et pourquoi 
cette liberté, s'il n'aimait pas aílleurs ? s'il ne voulait 
pas consacrcr a une autre son tcmps, son affection, sa 
vie ? ah ! ma tante, que je souffre! je Taimáis, je Taime 
tant! L'ai-je jamáis tyrannisé ? ai-je-eu des exigences? 
je pense que non ; j'accueillais avec bonheur sa pré-
sence, ses attentions inais, je puis me rendre cette 
justice, je n'exigeais rien, et si ma jalousie s'est trahie, 
si elle l'a contrarió, avouez qu'il y avait bien donnó 
lieu. 

Mon plan est tracé : je continuerai a luí écrire pour 
Jui donner des nouvellcs de notre enfant, et ne me ró-
pondit-il jamáis, je ne cesserai pas cette timide com-
munication entre nous ; je ne cesserai de Tattendre, je 
ne cesserai de l'aimer et de prier pour lui. S'il pouvait 
lire dans mon ame! J'ai l'orgueil de croire que la femme 
qu'il me préfére, pour laquello il me délaisse, ne saura 
"pas l'aimer comme moi. Elle le fait souffrir peut-étre 
et c'est pour cela qu'il Taime I ó folie! Les yeuxnardis et 
moqueurs ne promettcnt pas de tendresse.... Comment 
est done fait le cceur de l'homme,rempli dedédain pour 
Tamour sincere, plein de passion pour les capriecs et 
les mépris... Mon Dieu ! le cceur que vous ne guidez 
pas s'égare; le vase que votre divine liqueur ne rem-
plit pas recoit le poison; la voie qui s'éloigne de vous 
aboutit á Tinfortune et a la mor t ! Mon pauvre mari, 
qu il sera malheureux un jour! puisse-t-ii alors venir 
me retrouver I 

Je vais lui écrire; adieu, ma bonne tante, vous, la 
seule personne a qui j 'ose parler ouvertement. Je vous 
embrasse et suis 

Toute vótre, HENIUETTE. 

L 

H e n r i e t t e á Alban. 

Bréhault, Décembre 18. . 

MON TRES CHER ALBAN, 
Assuróment, vous ne me croíriez pas si je vous di­

sais que j 'ai lu votre lettre avec plaisir, et que la 
perspectivo d'une longue absence, que vous me faites 
entrevoir, ne me laisse pas une grande tristesso. Vous 
savez combien je vous aime et combien votre pré-
sence m'est chore, mais "¡amáis je ne deviendrai un 
obstacle a votre liberté.. . Vous ménera-t-elle au 
bonheur? je ne sais, car je juge d'aprés mes idees fé-
minines, et il me semble que le bonheur, tel qu'on le 
réve, tel qu'on nous Tenvie peut-étre, nous le possé-
dons ; n'habiterait-il pas volontiers dans cette belle de-
meure, au milieu de ees riants paysages, prés du ber-
ceau de cette enfant si chore? vous nous roviendrez, 
je le sens, jo Tespére, et de quelque durée que soít votre 
absence, vous retrouverez la maison préte, les souve-
nirs de votre.mere toujour.s présents, et nos bras ou-
vorts pour vous recevoir. Toujours, Alban, vous ctes 
attendu. 

Votre filie fait des progrés marqués : elle sourit, elle 
essaie de parler, sa charmante figure rayonno lorsque 
j ' en t redans la chambre; hier, elle a fait deux ou trois 
pas pour venir ohercher un jouot que je lui tendáis. II 
fait beau encoré et elle seser t de lajolie voiturc; on y 
a attelé votre grand chien Duc, qui a traíné d'un air de 
triomphe ce léger fardeau. Si vous los aviez vus ! Ten-
fant, enveloppée de sa pelisse blanche, les joues roses, 
les yeux animes, et poussant des pelits cris de jo ie ; 
Duc, trottant, modérant, a ma voix, son allure trop 
vive, et rctournant de temps en temps sa belle tete 
vers Tenfant qu'il aime et qu'il cbnnait... Si vous les 
aviez vus! voila le mot qui me revient sans cesse : si 
Alban était ici! 

Alban reviendra. En attcndanf, je Tembrasse, triste-
mcnl et tendromont. 

Son HENRIETTE. 

LI 

A l b a n á G u y d e Cléder. 

París. Décembre 18... 

Tu me demandes comment ma femme prend mon 
séjour prolongé a París ? Eh bien! Madame de Bré­

hault prend cela en femme raisonnable; elle me' laisce 
ma liberté, tout en ayant la bonté de diré qu'elle re-
grette ma présence, elle est tres bonne, tres sage, tres 
prudente; elle n'éléve pas le moindre obstacle sur le 
chemin du retour. Oui,jo t'entends 1 comment peux-tu 
délaisser et trahir une femme parfaite. pour— Je ne 
me charge pas de t'expliquer philosophiquement ma 
conduite, ni d'établir, par les procedes du raisonne-
ment, pourquoi je préfere a une femme accomplie, un 
étre qui, certes, ne vise pas a la perfection. Est-ce 
parce que cette femme est ma femme et qu'elle m'ap-
parait sous la figure empesée d'un devoir? je n'ai ja­
máis pu les supporter, non, pas méme les devoirs 
du coüége! Est-oo parce qu'elle est sans reproches, 
pleine de vertus, de raison, degrands sentiments ? G'cst 
possiblc. Madame de Bréhault est idéale, je no* lui 
connais pas de défauts, et je suis si mal organisé que 
cette douecur, cette patience, cette charité, cette reoti-
tude me donnaient sur les nerfs, et qu'alors méme 
qu'elle me cachait, avec des soins si delicats, son in­
nocente jalousie, je lui en voulais d'étre si bonne et 
d'avoir un tel empire sur ses passions. Ses passions I 
ce sont encoré des vertus! 

O Dieu! que de vertus vous me faiteshairl 

Ce n'est pas par les beautés morales que Lilia m'a 
altaché et ensorcelé. Elle est légére, fantasque, brouil-
lon, colero, menteuse, dépensicre, gourmande, indo­
lente, maís sa beauté endiablée, ses yeux arden ts et 
moqueurs, sa gráce, son brío, font tout oublier. Je ne 
saurais me passer d'elle, je lui sacrifie, comme tu le 
dis, ma considéralion, le repos et le bonheur d'une 
femme digne do respect. Cola est on ne peut plus vrai; 
daigne remarquer cependant, mon. tres cher, qu'en 
épousant Madame de Bréhault, je lui ai donné uno 
situation, dont elle était bien digne sans doute, mais 
qu'elle ne pouvait guére attendre, vu les idees du sicele 
présent; je lui laisse de plus un gaga cíe mon amour; 
riche, mere d'une bolle enfant, entourée d'honneur et 
de respect, ma femme ne me parait pas trop a plain-
d r e : Franchement, pcrd-elle beaucoup en me per-
dant?. . . elle se consolera, mais elle est si parfaite 
qu'elle ne se consolera pas trop, et que mon retour, si 
je reviens, sera salué par des larmes de joie et des mas-
sacres de veaux gras. 

En attendant ce moment bienheureux, j 'a i fait quit-
ter le théátre a Lilia ; je ne pouvais endurer qu elle 
exhibátainsi sa personne sur les planches... je te vois 
d'ici, tu te moques de moi, tu me trouves ridioule, moi 
et ma jalousie. A ton aise, cher! Les sottises que je 
fais pour Lilia montrent assez que je Taimo et que 
je laveux á moi seul. 

Done, ello quitte son théátre, elle quitte méme le 
pavo de París, qui n'est pas bon pour ses petits pieds, 
je l'emméne en Algérie, j 'ai loué sur la foi d'un notaire, 
une habitation dans la province do Constantino, quel­
que choso de ravissant, a ce que dit le tabellion ; des 
palmiers, des roses, des jasmins, une solitudc presque 
complete et je vais menor la une belle petite vie de 
pacha. Les Orientaux entendent les dioses. Lilia est 
enohantée; elle a du sang de bohéme dans les veines 

Vie errante 
Est choso ónivrantc; 

Je suis du méme avis. J'ai fait un voyage a Rome 
avec madame de Bréhault et masainte femme de mere, 
je pourrai oomparer, mais je doute que la comparai-
son tourne a Tavantage de la ville éternelle. Les Con-
suls, les Césars, les Martyrs, les Papes, souvenirs 
pleins de majestó, de grandeur; mais la, depuis le 
co'Hcge, oü ils nous ont tant ennuyés, qu'avons-nous 
eu de plus chaud que de les oublier! je ne connais 
rien do plus triste que los ruines, ni do plus morne 
que les eglises. Si tu veux venir mo voir dans mon cr-
mitage do Sultán, tu seras lo bien-venu. 

• Adieu, farewell, je te serré lamain . 
A. DE BRÉHAULT. 

M. BOURDON. 

(La suite au prochain numero.) 
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Chapean en gaze brochée forme 

capole. — Rouleau de plumos, de-

vant.etsur le cote, un panaChe avec 

aigretto et un ornement tombant. 

Explication du patrón découpé 

du pardessus-visite. 

l,«Corps du pardessus.—2, Des-

sous de la manche; ce patrón est 

dessiné par un pointillé, sur le de-

vant, a la place qu'il doit occuper. 

Ce modele emploie deux métres qua-

rante centímetros d'étoífeen 60 cent. 

delargeur.Ilse falten swra, en satin 

Duchesse et se double do F lo ronce; 

il peut aussi ee fa'irc en cachemire 

de I'Inde léger. Tailler le corps du 

pardessus. Diminuer par plusieurs 

rangs de fronces le dessus de l'é-

paule.de maniere á réduire l'espace 

compris entre les crans et les traits 

á~la roulette, lesquels corresponden t 

aux lettres E et F du détail tracé, 

a six centimétres pour le bord de 

l'oncolurc. Reunir le haut de la 

manche et le devant par une cou* 

ture qui s'arréte au premier oran; 

& ce oran ajuster la pointe du des-

sous de la manche et la batir a l'cn-

tournure et sur la fente de cóté, 

en suivant la pose donnée au dé­

tail. Fu i re la couture de cóté qui 

rassemble le bas du pardessus et la 

prolongoi' j.usqu'á la croix faite ála 

roulette, laquelle correspond a la 

lettre A du détail. Pour la gami­

tare voir l'explication dans lo Cour-

rier des Modos n° 7. Rióme numero 

pour le croquis page 90. 

Explication du ¡mirón 

découpé du pince-taille a gilet. 

\, Dos. — 2, Petit cote du dos.— 
3, Corsage déntele (devant) appli-

.vi : m 
Chapeau en gazó brochée, de la Scabieuse. 

*3<xt¿&»u¿ ¿ meutdjei cicthit» 

Détail tracé du pardessus-visite a manches 
drapées. 

qué sur le gilet n" 4 áveo la pocho 

posee a la place oú elle doit étre 

cousue. — 5, Col rabattu. — 6, 

Manche.avec le dessous et la gar-

niture. Le patrón découpé so oom-

pose de neuf morceaux: la poche, 

le dessous de la manohe et sa gar-

niture, non numérotés au détail 

parce qu'ils sont poses sur le pa­

trón principal dont ils font partie, 

sont donnés indépendants. Ce mo­

dele sefait assorti a la jupo avec 

combinaison de deux étoffes: étoffe 

unie pour le corsage dont il faut un 

mótre soixante-quinze centimétres 

en soixante centimétres de largcur; 

étoffe brochée ou á rayures pour le 

gilet, un metro méme largeur. Le 

gilet est une sorte de corsage évidé 

sur les hanches et seprolongeant de 

cóté, dans lebas. Tailler les deux co­

tes du gilet; les reunir, derriere, par 

une couture et faire les deux pin-

ces. Reunir la basque du milieu du 

dos a ce'le du petit cóté par une 

couture qui so prolongo jusqu'au 

bord déntele. Appliquer sur le gilet, 

le corsage dont on aura déntele 

le contour, en suivant la pose indi-

quée au détail, et faire la pinoe 

du dessous du bras en prenant le 

gilet; la couture de la pince vient 

mourir á quelques centimétres au- ' 

dessus de la poche. Suivre les crans 

de raccord qui correspondent aux 

lettres du détail. On double la par­

tió dentelée de la poche et du pare-

ment de la mancho en broché, jmis 

on la rabat a l'endroit. Ün assujet-

tit le corsage sur la basque plato 

du gilet, un peu au-dessus du 

crcux des donts. Le col so fait avec 

l'étoffe unie. Voir la doscription 

dans le Courrier des Modes nM 2 

et 6 et le croquis, pages 90 et 91, 

números córrespondants. 

Détail tracé du pince-taille a gilet. 

Le mot de l'Enigme contonue dans le numero du 26 Février est : Boucle 
A ce Numero sont joints la gravure coloriée 4302, et deux Patrons dócoupés : Visite drapéo n* 7. 

Pince-taille, n» 2 et 6 de la gravare noire, pages 90 et 91. 

81—1134 — Paris. Morris Pére et Fils, imprimeurs brevetes, ruó Amelot, 64. 
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